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Hervis de Metz,
conte de fées « messin » du xiiie siècle
Philippe WALTER
H ervis de Metz raconte l’histoire du fondateur de la dynastie épique desLorrains. C’est l’une des cinq chansons de geste du « cycle desLorrains »1 qui a retrouvé un intérêt certain depuis que les Éditions
Serpenoise et les Presses universitaires de Nancy, à partir de 19842, ont tiré
de l’anonymat ces textes médiévaux recouverts par l’indifférence. L’édition
princeps remontait à Edmund Stengel en 1903. une nouvelle édition a vu le
jour plus récemment en 19923, mais elle n’apporte pas toute la lumière
nécessaire sur les sources de l’œuvre. Sans vouloir raviver ici le débat complexe
sur l’origine des chansons de geste, il s’agira plutôt d’explorer quelques pistes
relatives à la dimension mytho-folklorique d’Hervis de Metz.
Résumé de la chanson
Hervis de Metz descend des ducs de Lorraine par sa mère (Alice). Son
père est un prévôt des marchands, un roturier enrichi par le négoce. Sa richesse
lui a permis d’épouser la fille du duc de Lorraine et d’éviter ainsi la faillite du
duché. Mais de quelle hérédité le jeune Hervis va-t-il relever ? Celle de son
père, le riche bourgeois commerçant ou celle de sa mère issue de la haute
noblesse ? L’hérédité paternelle ne réussit guère au jeune homme. Envoyé par
1. Walter (Philippe), Article Lothringerepen du Lexikon des Mittelalters, Münich,
Artemis Verlag, 1992, tome 5, col. 2080-2081 (en allemand).
2. Hervis de Metz, Walter (Ph.) (trad.), Presses universitaires de Nancy & Metz,
Éditions Serpenoise, 1984, 204 p.
3. Hervis de Mes, chanson de geste anonyme (début du xiiie siècle). Édition d’après le
manuscrit Paris B.N. fr. 19160 avec introduction, notes, variantes de tous les témoins
par J. Ch. Herbin, Genève, Droz, 1992, XCI et 850 p. Toutes nos références au texte
original en ancien français seront données d’après cette édition.
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son père aux foires de Champagne, il est censé s’aguerrir dans les affaires mais
il ne fait que dilapider l’argent qui lui est confié. une première fois, à la foire
de Provins, il donne un somptueux banquet où il invite plusieurs centaines de
marchands puis achète faucon, lévrier et chien de chasse à un écuyer ruiné. À
son retour, il se fait réprimander pour ces dépenses inconsidérées, mais son
père lui accorde une nouvelle chance en lui remettant une somme importante.
Hervis se rend à la foire de Lagny et achète cette fois pour 15000 marcs une
jeune captive que des soldats ont ramenée de Terre sainte. Il ignore toutefois
l’identité de la belle et l’épouse en dépit des protestations de sa famille. Trois
enfants naissent du couple mais la situation financière du ménage est
désastreuse. un jour, Béatrice (c’est le nom de l’épouse d’Hervis) décide son
mari à se rendre à Tyr et à y vendre une étoffe qu’elle a spécialement brodée
en cachette. Sur le tissu, elle a pris soin de se représenter avec ses parents et
son frère. Béatrice est en réalité la fille du roi de Tyr (mais Hervis l’ignore). Il
part donc pour le royaume de Tyr et parvient à y vendre très cher l’étoffe
brodée ; c’est le roi de Tyr en personne qui la lui achète, car il a reconnu dans
les motifs brodés les traits de sa fille et les siens propres. Hervis revient à Metz
possesseur d’une immense fortune. Mais les parents de Béatrice et son frère
ont suivi sa trace et parviennent à ravir Béatrice pour la rapatrier parmi les
Hervis de Metz retrouve Béatrice.
Miniature du manuscrit de Turin (cote L.II.14).
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siens. Hervis qui est devenu entretemps duc de Lorraine réussit à reconquérir
son épouse, non sans mal. Il parvient même à imposer sa souveraineté sur
toute la Lotharingie. Hervis et Béatrice vivront désormais heureux et leurs
enfants nommés Garin et Bègue deviendront les héros des chansons suivantes
du cycle des Lorrains.
Moralité
C’est donc bien l’hérédité aristocratique de sa mère qui a prévalu pour
Hervis. Bon sang ne saurait mentir. Valeureux au combat et témoignant des
plus nobles vertus chevaleresques, Hervis n’a rien de l’affairiste bourgeois que
son père voulait avoir comme associé et successeur. La noblesse de sa naissance
et de ses sentiments n’a d’égale que sa bravoure au combat4.
Curieuse histoire dont on peut fixer la composition dans la première
moitié du xiiie siècle5 ! Rien d’historique dans ce texte : il n’y a jamais eu de
duc de Lorraine installé à Metz au xiiie siècle, ou plutôt au viiie siècle puisque
Hervis est supposé être un contemporain de Charles Martel. Ni Hervis, ni
Béatrice ni les autres personnages de cette histoire ne sont non plus des
personnages historiques, sauf peut-être quelques nobles de leur entourage
comme ce Gobert d’Aspremont sur lequel il y aurait beaucoup à dire6.
Comment ces personnages (dont certains sont du xiie siècle) peuvent-ils
coexister avec Charles Martel ? Inutile de s’interroger trop longuement :
l’anachronisme est un ingrédient ordinaire des chansons de geste.
S’il n’y a rien d’historique, d’où vient alors le cœur de l’histoire ?
Certainement pas de l’esprit imaginatif d’un écrivain car, au Moyen Âge, on
n’invente pas les histoires que l’on raconte. On les reprend d’une tradition
déjà constituée et en particulier l’oralité7. Pour cerner les origines de notre
texte, il faut s’intéresser ici au vaste univers des contes ou des légendes car
c’est dans cet imaginaire-là que les choses s’éclairent vraiment. La dernière
édition d’Hervis de Metz règle la question des sources en cinq lignes. La
chanson serait tirée du conte du «Mort reconnaissant » mais on précise, à
4. Jones (C.M.), The noble merchant : problems of genre and lineage in Hervis de Mes,
Chapel Hill, university of North Carolina Press, 1993.
5. Sur la base d’une enquête intertextuelle, nous avions proposé environ 1230 comme
datation haute : Walter (Ph.), « Tout commence par des chansons. Intertextualités
lotharingiennes », dans : Poirion (D.), éd., Styles et valeurs pour une histoire de l’art
littéraire au Moyen Âge, Paris, SEDES, 1990, p. 187-209.
6. Walter (Ph.), « Géographie et géopolitique dans la légende d’Hervis de Metz »,
Olifant, 13-3/4, hiver 1988, p. 141-163.
7. Zumthor (P.), Introduction à la poésie orale, Paris, Seuil, 1983. Du même auteur : La
lettre et la voix. De la « littérature » médiévale, Paris, Seuil, 1987.
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juste titre, qu’il n’y a ni mort ni reconnaissance à proprement parler dans
Hervis de Metz8. Il faut alors reprendre la question de manière plus étayée.
On utilisera pour cela le catalogue universel des contes mis au point par
l’école finnoise de folklore9. Les récits médiévaux relèvent en effet d’une
tradition narrative qui a fait l’objet d’une typologie ramenant la multiplicité
des récits à un nombre relativement restreint de contes types (au nombre de
2400 environ). Il nous apparaît que le cœur du récit d’Hervis est représenté
par le conte type n° 887A dénommé « L’épouse achetée »10.
Un conte type bien attesté
Le conte type n° 887A peut se résumer ainsi. Lors de son apprentissage
du commerce, un fils de marchand commet successivement deux dépenses
inconsidérées : la seconde consiste à acheter à prix d’or une jeune femme dont
on ignore l’identité. Rejeté par sa famille, le couple vit des jours difficiles tant
que la jeune femme, qui possède des talents exceptionnels de brodeuse, n’aura
pas confectionné un tissu merveilleusement brodé que son mari ira vendre à
prix d’or aux propres parents de la jeune femme. Ces derniers reconnaissent
les traits de leur fille sur le tissu (ou bien reconnaissent l’art de leur fille dans
la confection des objets qui leur sont proposés à l’achat). Ils tentent alors de
la retrouver en espionnant son jeune mari ; mais, après plusieurs péripéties,
celui-ci finira par garder son épouse. Le couple vivra heureux et aura une belle
descendance.
8. Hervis de Metz, Herbin (J. Ch.), (éd.), p. LXXVI. L’idée du rapprochement remonte à
Benary (W.), (Hervis de Mes und die Sage vom dankbaren Toten, Zeitschrift für
romanische Philologie, 37, 1913, p. 57-92 et 129-144 et Zur Sage vom dankbaren
Toten, Zeitschrift für romanische Philologie, 38, 1917, p. 229-232) suivi par plusieurs
érudits. Il s’agit des n° 505 à 508 (« The grateful dead ») de la classification inter-
nationale des contes (voir note suivante). La chanson d’Hervis correspondrait au n°
506. Toutefois, elle ne comporte ni l’introduction ni la conclusion de ce conte qui
semble être une version contaminée par plusieurs contes différents. Nous propo-
serons plus loin une autre identification.
9. Pour la classification universelle des contes : Aarne (A.), The types of folktale, a classi-
fication and bibliography, translated and enlarged by Thompson, S., Helsingfors, 1961,
2e éd. (FFC 184). Il existe une version révisée de cet ouvrage fondateur : Uther
(H. J.), The types of international Folktales : a classification and bibliography. Parts i-iii.
Helsinki, Suomalainen Tiedeakatemia (Academia scientiarum Fennica), 2011.
10. Ce conte ressemble partiellement au 506 (« The rescued princess ») qui est sa forme
contaminée.
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a. Russie, un conte d’Afanassiev
une version de ce conte 887A est donnée par L. Gruel-Apert qui a traduit
l’intégralité des Contes populaires russes d’Afanassiev11. Les motifs d’Hervis de
Metz s’y trouvent nettement : enlèvement d’une jeune fille à sa famille, achat
de la captive par un jeune héros qui ignore son identité, et surtout motif de la
broderie de luxe qui, une fois vendue aux parents de cette dernière, permet la
reconnaissance de la jeune fille par sa famille. Chez Afanassiev, la jeune femme
appelée Hélène est achetée par le héros chez un « traiteur » de femmes. Elle
réalise « un tapis sur lequel elle broda tout le royaume ». Ledit tapis sera vendu
par le héros au tsar lui-même qui n’est autre que le père d’Hélène.
b. La Perse, Les Mille et une nuits
un conte des Mille et une nuits « Ali Nour al-Din et Maryam la
Ceinturière12 », est construit sur les mêmes éléments :
un riche marchand du Caire a un fils nommé Ali Nour al-Din qui se
dispute avec son père après une soirée bien arrosée. Sa mère l’envoie avec une
belle somme d’argent à Alexandrie. Là-bas, il rencontre un marchand persan
qui a une belle jeune femme à vendre, mais celle-ci est autorisée à choisir
elle-même son futur époux. Elle s’appelle Maryam et choisit de s’unir à Nour
al-Din. un soir, elle coud une ceinture et demande à son compagnon d’aller la
vendre au marché. Ils peuvent ainsi gagner beaucoup d’argent. un marchand
franc reconnaît le style de la ceinture, l’achète à Nour al-Din et enivre ce
dernier qui se résout à lui vendre Maryam. La jeune femme était en réalité la
fille d’un roi franc qui avait fait le vœu de partir en pèlerinage, mais son bateau
fut capturé par les musulmans qui la vendirent à unmarchand persan. Convertie
à l’islam, elle avait obtenu le droit de choisir son époux. Le marchand franc qui
l’achète à Nour al-Din n’est autre que le sénéchal du roi, qui ramène Maryam
dans sa famille. Lorsqu’il se rend compte qu’il a perdu Maryam, Nour al-Din
part à la recherche de son amie. En mer, son navire est capturé par des pirates
puis le jeune homme est emmené chez le roi franc. Sur le point d’être exécuté
par le roi, père de Maryam, il retrouve cette dernière et peut s’enfuir avec elle
grâce à un navire providentiel qui les ramène en terre d’Islam. Après d’autres
péripéties, les deux amants pourront enfin vivre leur amour au grand jour.
11. Afanassiev, Contes populaires russes traduits par Gruel-Apert (L.), Paris, Imago, 2010,
tome 2, p. 315-321 (« L’épouse achetée »).
12. Les Mille et une nuits, Bencheikh (J. E.), et Miquel (A.), (trad.) Paris, Gallimard, 2006,
tome 3, p. 384-474 (nuits 863 à 894). Dans la traduction anglaise de Burton : Ali Nur
al-Din and Miriam the Girdle-Girl. (889–894) : http://en.wikipedia.org/wiki/List of
stories within One Thousand and One Nights. Sur ce conte : Marzolph (U.), et van
Leeuwen (R.), The Arabian Nights Encyclopedia, Santa Barbara, ABC Clio, 2004, t. 1,
p. 98-99.
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On a reconnu le canevas d’Hervis. Nour al-Din achète une jeune fille qui
cache son identité. Excellente couturière, elle fabrique des ceintures et procure
la richesse au couple. un détail troublant retient l’attention : Maryam est la
« fille unique du puissant roi des Francs qui règne à Constantinia »13. Or, dans
Hervis, la belle Béatrice achetée par le héros est fille du « roi de Tyr et de
Constantinople ». Curieuse convergence de généalogies qui pourrait bien être
l’indice d’une transmission du récit14 !
Ce conte d’Ali Nour al-Din est assez proche d’un autre récit des Mille et
une nuits : celui d’Ali Shar et Zoumouroud15. un jeune héros nommé Ali Shar
veut acheter une belle esclave mais il est sans le sou. Peu importe. La belle lui
fournit elle-même l’argent pour se faire acheter. Ils vivent pauvrement ; pour
gagner de l’argent, Zoumouroud se met à broder. On connaît la suite. On aura
noté les variations de l’histoire malgré un canevas narratif relativement stable.
C’est une caractéristique de la tradition orale des contes (qui rejoint sur ce
point celle des mythes). La grammaire des motifs (leur « fonction » disait
Propp) est très semblable bien que le contenu de ces mêmes motifs soit
variable. Pourtant, à chaque fois, la structure d’ensemble du conte est très
reconnaissable16.
Serait-ce vers l’Orient qu’il faudrait chercher les origines du récit ? Au
début du xxe siècle, la théorie de l’origine indienne des contes a eu de nombreux
défenseurs. Elle trouva plus tard un renfort de poids avec les recherches de
Georges Dumézil. Aujourd’hui, on est plus nuancé mais il n’est pas rare de
trouver au Moyen Âge des convergences fortes avec des récits des Mille et une
nuits ou des récits d’origine asiatique17. Même si la provenance n’est pas
13. Traduction de la version suivie par Mardrus (J.C.), Le Livre des Mille et une nuits,
Paris, Fasquelle, 1904 (reprint : Paris, Laffont, 1980, t. 2, p. 273). Formulation diffé-
rente dans la traduction de la Pléiade, t. 3, p. 431 mais le nom de Constantinia s’y
trouve également.
14. On notera l’exacte inversion de l’origine des personnages. Dans Hervis, la jeune
héroïne vient de Palestine, dans le conte persan elle est franque. Dans Hervis, le
jeune héros est messin et, dans le conte persan, il est musulman.
15. Les Mille et une nuits, trad. Bencheikh (J. E) et Miquel (A.), Paris, Gallimard, 2005,
tome 1, p. 1125-1163. Dans la traduction de Mardrus (Paris, Laffont, t. 1, p. 744), il
s’agit de la 316e nuit et suivantes. Marzolph (U.), et van Leeuwen (R.), The Arabian
Nights Encyclopedia, Santa Barbara, ABC Clio, 2004, t. 1, p. 100-101.
16. Compte tenu de ces ressemblances, il est parfaitement vain, selon nous, d’étudier
« l’arrière-plan socio-économique » du texte « messin ». Hervis de Metz hérite son
imaginaire du commerce d’une tradition légendaire qui parcourt la Perse et la
Russie autant que la Lorraine médiévale.
17. On signalera le cas d’un recueil d’origine persane (pehlevi) intitulé le Roman des
Sept Sages, à l’instar des Mille et une nuits. Il s’agit du Roman de Dolopathos écrit
initialement en latin par le moine Jean de Haute-Seille et dédié à Bertram, évêque
de Metz, de 1180 à 1212. Il en existe une traduction en ancien français.
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directe, on suppose l’existence de relais dans le parcours eurasiatique de ce
conte. En Occident, l’existence du conte 887A au xiiie siècle est prouvée par
un texte parallèle au récit d’Hervis : un exemplum de prédicateur.
c. Un exemplum de Jean Gobi
Jean Gobi est un dominicain mort en 1350 qui écrivit à Saint-Maximin
en Provence, entre 1323 et 1330, la Scala Coeli, série d’exempla dédiés à Hugues
de Couloubrières, prévôt de l’église d’Aix18. Les exempla médiévaux sont des
anecdotes édifiantes réunies en recueils qui sont autant de boîtes à idées
destinées aux prédicateurs pour rédiger leurs sermons. Grâce aux travaux
récents d’une équipe d’historiens parmi lesquels on citera surtout Jacques
Berlioz19, on a pu établir que ces exempla fourmillent de schémas de contes
populaires. Ils sont une mine de renseignements pour les folkloristes qui
cherchent des attestations des contes bien avant leur transcription tardive (le
plus souvent à partir du xvie siècle).
Résumé de l’exemplum : un jeune homme est envoyé chez son oncle
(maternel) pour apprendre le métier de commerçant. Il reçoit un joli budget
pour faire ses premières affaires mais il dépense tout son argent pour restaurer
une église en ruines dédiée à saint Nicolas. On lui pardonne cette regrettable
bévue et on lui confie un nouveau budget. Il part outre-mer et achète à des
pirates la fille du sultan enlevée par ces derniers. À son retour, ses parents le
bannissent croyant qu’il a acheté une prostituée. Mais la jeune fille se convertit
et reçoit le baptême. Ils s’installent à Bordeaux et se marient. La jeune épouse
demande à son mari de lui procurer de luxueuses étoffes et du fil d’or. Elle
fabrique de beaux brocarts d’or puis envoie son mari les vendre au sultan
d’Alexandrie. Elle lui ordonne toutefois d’éviter de se rendre dans son château
et le jeune homme revient chez lui avec une grande somme d’or. une deuxième
fois, elle achète des étoffes encore plus rares et réalise des brocarts encore plus
beaux. Son mari les vend au sultan qui a reconnu l’artisanat de sa fille. Arrêté
et torturé, le jeune mari avoue où se trouve la brodeuse. Le sultan envoie des
soldats pour la ramener dans sa famille puis libère le jeune mari qui emporte
une grande somme d’or avec lui. Lorsqu’il est de retour chez lui, son épouse
a disparu. Il revient à Alexandrie et finit par la retrouver secrètement. Ils
conviennent de partir en bateau pendant un jour de fête. Au jour dit, ils n’ont
pas de bateau. Le jeune homme invoque alors saint Nicolas et lui demande de
lui rendre le bienfait qu’il lui avait jadis consenti en relevant son église en
18. Traduction de cet exemplum : Berlioz (J.) et alii, Formes médiévales du conte merveilleux,
Paris, Stock, 1989, p. 123-130 (« La nef de saint Nicolas »).
19. Berlioz (J.) et Polo de Beaulieu (M. A.), Les exempla médiévaux. Introduction à la
recherche suivie des tables critiques de l’Index exemplorum de F. C. Tubach, Carcassonne,
GARAE-Hésiode, 1992.
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ruines. un mystérieux navire apparaît et ramène le jeune couple à Bordeaux.
Lorsqu’ils sont arrivés, le navire disparaît aussi soudainement qu’il était
apparu.
Cet exemplum dit de « La nef de saint Nicolas » est postérieur à Hervis de
Metz20. On a pu le croire inspiré par la chanson messine21 ; en fait, il n’en est
rien. Les deux récits sont trop différents pour avoir été copiés l’un sur l’autre22,
mais aussi trop semblables pour qu’il n’y ait aucun rapport entre eux. De plus,
il existe des versions de cette histoire très loin de la France (jusqu’au Japon)
et ces versions ne doivent absolument rien à la chanson lorraine. Autant dire
que l’exemplum de saint Nicolas et la chanson d’Hervis se réfèrent l’un et
l’autre à une source orale commune qui est, selon toute vraisemblance, un
« conte type ». Que ce prototype soit d’origine indo-iranienne paraît a priori
vraisemblable23. Il y a chez Jean Gobi des éléments inconnus d’Hervis qui
laissent entrevoir une tradition orale dans laquelle a pu s’introduire, au fil du
temps, la figure de saint Nicolas. Jean Gobi lui-même avoue qu’il a puisé ses
récits à diverses sources. Il mentionne un ouvrage du dominicain Etienne de
Bourbon (De septem donis Spiritus Sancti) et un recueil d’exempla intitulé
Alphabetum Narrationum. Toutefois cet exemplum de saint Nicolas ne se trouve
dans aucun de ces deux textes. Alors, Jean Gobi s’est peut-être inspiré d’autres
sermons ou, plus vraisemblablement d’un conte entendu dans son enfance24.
L’exemplum peut difficilement provenir d’Hervis de Metz car ni le bienfait
adressé à saint Nicolas (au début du récit) ni le navire merveilleux (à la fin) ne
figurent dans la chanson.
20. G. Huet est le premier à avoir attiré l’attention sur cet exemplum mais, dans cette
première étude, il ne cite pas encore Hervis de Metz parmi les parallèles possibles
de cette histoire : Huet G., « un récit de la Scala Celi », Bibliothèque de l’École des
Chartes, 76, 1915, p. 299-314. Il le fera dans son étude suivante : « Le retour
merveilleux du mari », Revue des traditions populaires, 32, 1917, p. 98-109 et 145-163.
21. G. Huet proposait la thèse inverse : Hervis de Metz serait un « dérivé épique » de la
Scala Coeli (cf. Huet, G., « Le retour merveilleux du mari », Revue des traditions
populaires, 32, 1917, p. 159) mais c’est rigoureusement impossible car Jean Gobi
n’était pas encore né lorsque la chanson d’Hervis fut composée. L’erreur vient
peut-être de l’existence de deux Jean Gobi (l’un était dominicain et l’autre
franciscain). La Scala est l’œuvre du franciscain (mort vers 1350). Sur ces deux
auteurs : Hasenohr (G.), et Zink (M.), Dictionnaire des lettres françaises. Le Moyen Âge,
Paris, Pochothèque, 1992, p. 785-787.
22. Le motif du navire merveilleux (présent dans l’exemplum) n’apparaît pas dans
Hervis.
23. Si l’on redécouvre les Mille et une nuits à partir de manuscrits relativement tardifs
(xviie siècle), les contes eux-mêmes remontent bien plus haut dans le passé « entre
le ixe et le xve siècle » précise M. Sironval dans : Les Mille et une nuits, Paris, Gallimard
« La Pléiade », 2006, t. 3, p. 1011-1018.
24. C’est l’hypothèse de G. Huet, art. cit., n. 20, p. 308.
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En fait, selon Gédéon Huet, Jean Gobi reprendrait un miracle de saint
Nicolas qui circulait depuis un certain temps déjà25 et la chanson d’Hervis ne
serait pas non plus sans relation avec ledit miracle. À l’appui de cette hypothèse,
on pourrait signaler ce fait (que G. Huet passe sous silence) : saint Nicolas est
mentionné dans la chanson d’Hervis dans un très court épisode lié à la ville de
Metz et à Saint-Nicolas-de-Port.
La laisse de saint Nicolas dans Hervis de Metz
À la laisse (« strophe ») 23 de la chanson, un jeune homme raconte à
Hervis l’histoire suivante :
« Il y a dix-huit ans, je suis allé en pèlerinage à Saint-Nicolas26. Sept de
mes meilleurs amis m’accompagnaient. Je souhaitais ensuite visiter la cité
messine. À deux lieues de Metz, nous fûmes hébergés chez un hôtelier, un
véritable bandit ! Il avait déjà tué et étranglé plusieurs marchands. Il pensait
cette nuit-là nous voler traîtreusement. Mais saint Nicolas ne l’entendit pas de
cette oreille parce que nous revenions de son église où nous étions allés le
prier. C’est ainsi que Notre Seigneur nous protégea de la mort. »27
Les jeunes gens vont ensuite se plaindre de leur mésaventure au prévôt
messin qui procède manu militari à l’arrestation de l’aubergiste. On a reconnu
dans cette anecdote annexée à la chanson de geste une variante de l’épisode
des trois enfants hébergés chez un boucher (« Boucher, voudrais-tu nous
loger ? »), puis découpés en morceaux et mis au saloir28. L’épisode figure déjà
dans la Vie de saint Nicolas écrite par Wace aux environs de 115029. Il apparaît
sous deux formes différentes et chacune met en scène un aubergiste. Première
séquence : un hôtelier assassine trois clercs qui sont ressuscités par Nicolas.
25. Les exempla de saint Nicolas furent célèbres jusqu’à la Renaissance. Rabelais les
met sur le même plan que le « conte de la Ciguoingne » ou les « fables de Turpin »
(Pantagruel, Lefranc A., (éd.), Paris, Edouard Champion, 1922, p. 294, chap. 29)
26. Selon toute vraisemblance, il s’agit de Saint-Nicolas-de-Port.
27. Traduction de Walter (Ph.), op. cit., p. 52. Le passage correspondant dans le texte
en ancien français : Hervis de Mes, Herbin J. Ch., (éd.) Droz, 1992, p. 109, laisse 23,
v. 2488-2499.
28. Ce motif du sel a permis de raccrocher le culte du saint à la région salinifère de
Saint-Nicolas-de-Port et Varangéville (qui possède une église dédiée à saint Gorgon
dont les intestins ont été salés par ses bourreaux). Le lien onomastique entre saint
Gorgon et la figure mythique du géant-ogre Gargantua a été souligné par
Dontenville (H.), (Mythologie française, Paris, Payot, 1998, p. 118-123).
29. Wace, La Vie de saint Nicolas, Ronsjö (E.), (éd.) Lund et Coopenhague, Gleerup et
Munksgaard, 1942. Mais cette première traduction française n’est pas un texte
originel et utilise des sources latines bien antérieures.
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Deuxième séquence : un marchand va confesser ses péchés à saint Nicolas. Il
fait étape dans une auberge ; pendant qu’il dort, l’aubergiste convoite ses
biens, l’assassine, le démembre et sale sa chair avant de la déposer dans un
saloir30. Sous l’apparence d’un chevalier, saint Nicolas ressuscite le mort.
Devant ce miracle, l’aubergiste se convertit. L’anecdote racontée dans Hervis
imite clairement la deuxième séquence.
un autre épisode repris dans la Légende dorée relate que Nicolas a sauvé
trois jeunes filles de la prostitution en versant de l’argent à leur père pour qu’il
puisse convenablement les marier :
« un de ses voisins, un homme pourtant assez noble, fut contraint par la
pauvreté à prostituer ses trois filles vierges, afin de survivre grâce à cet infâme
commerce. Le saint apprit cela et frémit d’horreur devant ce crime et, en
secret, de nuit, jeta par la fenêtre de la maison du voisin une grosse quantité
d’or enveloppée dans un linge. Le lendemain, à son réveil, l’homme trouva
cette masse d’or et put célébrer les noces de sa fille aînée en rendant grâce à
Dieu. »31
Cet épisode figure avant la Légende dorée dans le texte de Wace et il
constitue le premier exploit du saint. Le caractère légendaire des récits
hagiographiques en général et l’historicité douteuse de ce légendaire Nicolas32
conduisent à penser que cet épisode peut parfaitement provenir d’une tradition
narrative purement orale. Ce qui tend à le prouver, c’est le caractère répétitif
(souvent ternaire) des motifs propres aux contes souvent repris tels quels dans
les vies de saints.
L’infiltration dans la légende d’Hervis de certains motifs explicites de la
légende de saint Nicolas et, inversement, la présence dans la légende de saint
Nicolas de motifs rappelant le conte type 887A suggèrent qu’un prototype
ancien de ce conte a joué un rôle matriciel pour l’orient (indo-iranien) et
l’occident, et en particulier dans les versions médiévales ici comparées (Hervis
de Metz, l’exemplum de Jean Gobi et la légende hagiographique de Nicolas).
L’analyse pourrait s’arrêter sur ce constat.Mais il faut revenir sur la personnalité
de la brodeuse.
30. Il s’agit respectivement des vers 213-226 (les trois clercs) et 1093-1156 (le marchand
ressuscité) dans la Vie de saint Nicolas adaptée par Wace (éd. E. Ronsjö).
31. Voragine (J. de), La Légende dorée, Boureau A., (éd.), Paris, Gallimard, 2004, p. 29.
32. Les Bénédictins de Paris sont clairs : « Comme pour plusieurs saints de l’Antiquité,
nous constatons une grande disproportion entre ce que nous savons de sa vie
– rien – et son culte largement développé. Non certes que nous manquions
d’éléments biographiques, mais ils sont tardifs et très douteux » (Vies des saints et
des bienheureux, Paris, Letouzey, 1959, t. 12, p. 200). En d’autres termes, la légende
fabrique le saint bien plus que le saint fabrique la légende.
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La fée brodeuse
Hervis de Metz a toutes les apparences d’un beau conte de fées. Mais où
est la fée33 ? Examinons certains épisodes du récit. À la laisse 13, au mois de
mai, la belle Béatrice et trois demoiselles de compagnie partent dans un jardin
pour se confectionner des couronnes de fleurs. Dix écuyers reviennent de
guerre et aperçoivent la « fée » (c’est ainsi qu’ils appellent Béatrice) sous un
arbre34. Ils l’enlèvent et décident de la vendre dans une foire de la région
parisienne après Noël. C’est à la foire de Lagny que Hervis, envoyé par son
père pour un tout autre négoce, achète la jeune femme, après être tombé
amoureux d’elle. Elle se nomme Béatrice. Il lui jure fidélité. Mais, lorsqu’il
revient chez lui, la jeune femme est totalement rejetée par sa famille. Le
ménage vit dans la misère. un jour, elle a une idée pour gagner beaucoup
d’argent (laisse 30). Béatrice s’enferme dans sa chambre et brode tranquillement
mais en secret son étoffe de soie35. Elle interdit formellement à Hervis de la
regarder faire36. Elle a en fait brodé le portrait de son père, de sa mère, de son
frère ainsi que son propre visage. Elle la remet à Hervis en lui demandant
d’aller la vendre au royaume de Tyr. Elle lui explique comment procéder pour
la vente et précise qu’il en retirera une fortune s’il respecte scrupuleusement
ses consignes. Béatrice fait preuve d’une extraordinaire prescience : elle sait
d’avance tout ce qui va se passer et donne à Hervis des conseils prémonitoires
qui se révèleront parfaitement adaptés à la situation. Hervis fait exposer la
tenture de manière bien visible à la foire de Tyr (fig. 2). Le roi de Tyr achète
l’étoffe très cher car il a reconnu dans la broderie ses traits et ceux de sa fille
qu’il n’a pas revue depuis son enlèvement (Béatrice est ainsi la propre fille du
roi de Tyr). Hervis revient richissime à Metz. Mais la famille de Béatrice partira
sur ses traces et finira par retrouver la jeune femme. La Lorraine apprendra
alors la noble origine de Béatrice.
Béatrice est en réalité une fée. Le recours au folklore éclaire plusieurs
motifs essentiels du récit. Il y a les trois demoiselles dans le verger de mai qui
33. Nous avons déjà répondu ailleurs à cette question : Walter (Ph.), «Hervis de Metz :
le griffon et la fée », Vox Romanica, 45, 1986, p. 157-167.
34. « Vez une fee en cel vergier ramé ! » lit-on au vers 923 d’Hervis de Metz. Sur ce lieu
commun courtois : Gallais (P.), La fée à la fontaine et à l’arbre, Amsterdam, Rodopi,
1992.
35. Motif bien attesté : Matsushima (T.), « Le secret de la chambre interdite. Etude
comparative des contes populaires de l’Orient et de l’Occident », Human and
environmental studies, 4, 1995, p. 13-20.
36. C’est évidemment un interdit de type mélusinien. Dans le roman de Mélusine
(xive siècle), Raymondin, le mari de la fée Mélusine, ne doit pas regarder sa femme
le samedi dans la salle de bains. C’est bien préférable car, ce jour-là, elle est trans-
formée en serpente. La transgression de l’interdit entraînera la dissolution du
couple et la disparition de Mélusine sous forme d’oiseau.
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2015
162
tressent des couronnes de fleurs. Le motif renvoie évidemment aux triades
féminines, bien connues depuis l’antiquité, ainsi qu’aux rites floraux du
premier mai dont on trouve de nombreuses traces dans la littérature du xiie et
du xiiie siècles37. une miniature célèbre des Très riches heures du duc de Berry
présente cette coutume printanière. En Lorraine, elle s’est perpétuée à travers
le rite du trimazo auquel j’ai encore assisté durant mon enfance en pays
messin38.
On sait aussi que les fées sont filandières. Le tissage et la broderie n’ont
aucun secret pour elles. Il ne s’agit pas d’un simple don domestique. Le motif
est mythique. Le travail du fil rappelle l’attribution des Parques ou des Moires :
37. Walter (Ph.), La mémoire du temps, Paris, Champion, 1989, p. 262-265.
38. Zéliqzon (L.), Dictionnaire des patois romans de la Moselle, Strasbourg, Istra, 1922,
p. 672-673 (trimasat). Et surtout : De Westphalen (R.), Petit dictionnaire des traditions
populaires messines, Metz, Le Lorrain, 1934, col. 727-736. Cette coutume est à
rapprocher des chansons et rites de mai : Van Gennep (A.), Le folklore français. Cycles
de mai et de la Saint-Jean, Paris, Laffont, 1999, tome 2, p. 1187-1346. Le muguet du
premier mai est de nos jours un pâle écho de cette coutumière printanière du
« mai » bien connue au Moyen Âge.
Hervis de Metz vend à la foire de Tyr le tissu brodé par Béatrice.
Miniature du manuscrit de Turin.
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Atropos tire le fil, Clotho l’enroule et Lachésis le coupe. Ces divinités du
destin39 fixent leur sort aux hommes. Or, c’est aussi le rôle de Béatrice : peser
sur le destin d’Hervis, être sa « bonne fée ». Mais le motif des chapeaux de
fleurs rejoint également ce motif du tissage. Couronnes de fleurs et broderie
sont les deux aspects d’une seule et même activité puisque les fleurs de la
couronne de mai sont tressées. Comment comprendre alors ce don particulier
des fées pour le tissage et le filage ?
La dame oiseau
un célèbre conte asiatique40 relève du même canevas mytho-folklorique
que la chanson messine ; il explique clairement pourquoi les fées sont
d’exquises brodeuses. Il s’agit du conte japonais de l’épouse grue (Tsuru
Nyobo)41. un homme appelé Kinzo trouve un jour une grue blessée par une
flèche. Il la soigne et l’oiseau s’envole. Mais, dans la nuit, une belle inconnue
vient frapper à sa porte et lui demande l’hospitalité. un peu plus tard, elle
s’enferme dans une pièce pour tisser et elle en sort au bout de quelques jours
avec une toile merveilleuse que le mari vend très cher. La femme recommence
son tissage merveilleux en interdisant à son protégé de la regarder travailler.
L’homme transgresse cet interdit. Il voit une grue qui tisse avec ses propres
duvets qu’elle arrache de son corps. Se sachant vue, elle s’envole en reprenant
la forme de l’oiseau42. Pris de honte, Kinzo devint prêtre et pria tous les jours
pour la grue. urushiyama est le cadre nippon de cette célèbre histoire. C’est
l’un des quartiers de la ville de Nan’yo dans la préfecture de Yamagata au nord
de l’île de Honshu, pas très loin de Fukushima43. Aujourd’hui encore, c’est un
lieu traditionnel de rencontre pour les conteurs au pays du Soleil Levant.
Si l’on suit les versions japonaises, la fée brodeuse est donc une dame
oiseau. La confection des nids confère naturellement une compétence de
tressage aux oiseaux. Ce sont eux qui ont donné aux humains l’idée du tissage,
du tressage ou de la broderie. Ce conte asiatique révèle la nature ornithomorphe
de la brodeuse, détail que la plupart des versions occidentales ont occulté.
39. Frontisi-Ducroux (F.), Ouvrages de dames. Ariane, Hélène, Pénélope, Paris, Seuil, 2009.
40. Hiroko Ikeda donne le n° 413a mais c’est en réalité le 887A http://en.wikipedia.
org/wiki/Tsuru_no_Ongaeshi (Tsuru Nyōbō)
41. Coyaud (M.), Contes, devinettes et proverbes du Japon, POF, 1984, p. 24-25.
42. http://en.wikipedia.org/wiki/The_Crane_Wife
43. Le quartier abrite le musée Yuzuru No Sato, qui propose une animation de l’histoire
de la grue d’urushiyama, et une exposition en relation avec la production de soie,
l’une des industries majeures dans cette région jusqu’à la Seconde Guerre mondiale.
Le musée sert également de lieu de rendez-vous aux conteurs japonais traditionnels
(source Wikipédia).
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Dans Hervis de Metz, Béatrice est attirée par le chant des oiseaux de mai mais
sa nature ornithomorphe n’est pas révélée. Celle-ci est tout à fait vraisemblable
car des variantes slaves du conte 887A confirment bel et bien le lien de l’épouse
achetée et des oiseaux : « Pendant la nuit, Hélène la belle se leva, sortit dans
la cour et agita un foulard : aussitôt, dans les airs, apparurent douze colombes ;
allant frapper la terre humide, elles se transformèrent en belles filles : « Ah,
mes sœurs, aidez-moi ». Toutes se mirent à l’ouvrage et, en une nuit, deux
serviettes furent brodées, l’une d’or, l’autre d’argent, ainsi qu’une toile de
tente. »44 Cette belle triade féminine vient évidemment rappeler celle qui se
trouve dans la Vie de saint Nicolas (« un de ses voisins avait trois filles vierges »
dit le texte) et celle qui se trouve dans Hervis de Metz : Béatrice a trois servantes
et part écouter avec elles, au premier mai, le doux chant des oiseaux.
La nature ornithomorphe des fées révélée par le conte asiatique permet
de retrouver cette même caractéristique pour les fées d’Occident. La tradition
populaire connaît le personnage de la pédauque (pé d’auca), la femme au pied
d’oie45. Au Moyen Âge, elle avait pris les traits de la reine de Saba sur certains
portails romans et ceux de la fée Mélusine qui finit par adopter la forme d’un
oiseau46. Elle aussi enrichit l’homme qu’elle aime mais, contrairement à
Béatrice, elle disparaît à cause de son époux parjure. On n’oubliera pas non
plus que certaines fileuses des mythologies grecque et germanique47 sont
initialement des femmes oiseaux48. Quant à « ma mère l’Oye », les frontispices
du recueil de Perrault la représentent en fileuse. Cette dame oie n’est autre
qu’une « mère » selon l’ancienne dénomination gallo-romaine des fées49.
44. Afanassiev, Contes populaires russes, Paris, Imago, 2010, t. 2, p. 384, note 176.
45. Le « grand pied » de Berthe, nièce de Béatrice, est le net souvenir de ce pied de
palmipède.
46. Walter (Ph.), La fée Mélusine, le serpent et l’oiseau, Paris, Imago, 2008.
47. Sur le lien de Berthe et Béatrice, voir Walter (Ph.), « Hervis de Metz : le griffon et
la fée » Vox Romanica, 45, 1986, p. 157-167 (ici, p. 162-164). On notera la parenté
des deux noms sur la structure consonantique B R T. Villon les associe dans une
strophe de sa « Ballade des dames du temps jadis ». Berthe est connue pour être
une maîtresse des fileuses. Saintyves (P.), « Des contes de ma mère l’Oye et des
rapports supposés de cette expression avec les fables où figurent la reine Pédauque,
la reine Berthe et la fée Berchta », Revue d’ethnographie et des traditions populaires,
17, 1924, p. 62-79.
48. Hélène est née d’un œuf de cygne. Pénélope, patiente tisseuse du linceul de Laerte,
porte le nom de l’oie. Voir Bader (F.), « Pénélope l’Agnelle Oie-Renarde, cousine
d’Hélène et mère de Pan », Auger (D.), (éd.), Généalogies mythiques, Publications de
l’université de Paris X Nanterre, 1998, p. 203-236.
49. Duval (P.M.), « Déesses-mères et divinités collectives dans le monde celtique et
celto-romain », dans Bonnefoy Y. (éd.), Dictionnaire des mythologies, Paris,
Flammarion, 1999, p. 541-542.
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Pour la relation du conte type 887A à la légende de saint Nicolas, on
pourra évoquer le cas d’une autre Béatrice appelée Nicolette. Cette jeune
sarrasine enlevée par des pirates finit dans les bras de son amant qui, grâce à
de heureux hasards de navigation, peut la retrouver et l’épouser. Mais, par un
curieux effet de renversement50, cette fois c’est le personnage masculin qui
porte le nom de l’oiseau (Aucassin, de auca « oie ») et la jeune fille qui porte
le nom de Nicolas : Nicolette. La chantefable d’Aucassin et Nicolette (xiiie
siècle)51, à plusieurs reprises, retrouve en effet plusieurs motifs importants de
la geste d’Hervis.
On soulignera six séquences communes aux deux récits :
a) Béatrice est enlevée par des soldats et achetée par Hervis. Nicolette est
enlevée par des pirates et achetée par le comte de Beaucaire ;
b) Béatrice est aimée d’Hervis et Nicolette aimée d’Aucassin. Les deux
héroïnes sont qualifiées de « fées » par des personnages du récit ;
c) la famille du jeune homme s’oppose dans les deux cas au mariage ;
d) Béatrice réalise une broderie magnifique qui permet les retrouvailles
avec ses parents. Nicolette confectionne (ou plutôt tresse) une cabane de feuil-
lages et de fleurs qui permet (comme un nid douillet) ses retrouvailles avec
Aucassin (elle est enlevée une deuxième fois et retrouve ensuite ses parents
puis son ami) ;
e) révélation finale de l’identité de l’héroïne. Béatrice est la fille du roi de
Tyr et de Constantinople. Nicolette est la fille du roi de Carthagène ;
f) les deux couples finiront par se retrouver et s’épouser.
Malgré ses variations de surface, le schéma du conte type 887A est à
nouveau bien visible. Le nom porté par l’héroïne (Nicolette) confirme l’inter-
férence de ce conte type avec la légende de saint Nicolas.
Conclusion
Hervis de Metz est un témoin précoce du conte type (« L’épouse achetée »)
portant le numéro 887A dans la classification internationale Aarne-Thompson-
uther. Il en existe plusieurs attestations en Russie (Afanassiev) et en Perse
50. Ceci s’explique par le fait que, pendant une bonne partie de l’histoire, Nicolette
tient le rôle de l’homme et Aucassin celui de la femme. Aucassin (l’oie) va s’installer
(et couver) dans le nid (cabane) tressé par Nicolette. Immédiatement après, il arrive
au pays de Torelore où se pratique une vraie couvade (les hommes couvent les
enfants et les femmes font la guerre). Aucassin réagit durement contre ces coutumes
et les condamne. Il est redevenu un homme. Il peut épouser Nicolette. Cette
dernière s’était déguisée en homme pour trouver Aucassin mais, après la transfor-
mation virile de son ami, elle enlève son masque. Voir Walter (Ph.), « Nicolas et
Nicolette », Medieval Folklore, 1, Spring 1991, p. 57-93.
51. Aucassin et Nicolette, Walter (Ph.) (éd. et trad.), Paris, Gallimard, 1999.
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(dans les Mille et une nuits, en particulier les nuits 863 à 894) à comparer à
Hervis de Metz, l’exemplum de Jean Gobi, Aucassin et Nicolette. L’extension et la
circulation eurasiatique de ce conte type sont indéniables. Il faut se tourner
vers ses versions asiatiques (en particulier japonaises) pour comprendre
l’importance singulière du motif de la broderie lié à l’héroïne Béatrice, épouse
d’Hervis (conte de Tsuru Nyobo « l’épouse grue »). On reconnaît alors, sous la
brodeuse aux doigts de fée, une figure de femme-oiseau. Béatrice rejoint
autant la Berthe germanique que la Pénélope homérique. En bref, le lien des
chansons de geste avec les contes folkloriques internationaux doit être pris en
compte dans le débat sur les origines des épopées romanes. )
